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littéraires ; le récit du siège et de la conquête de Damas (635) livré par des sources 
arabes du IXe siècle et la brève description de la muraille relayée à la fin du VIIe s. par 
le De Locis Sanctis d’Adamnán d’Iona, livrent en effet quelques éclairages sur les 
remparts, avant leur démantèlement partiel par les Abbassides vers 750, lors de la chute 
de la dynastie des omeyyades. Ce sont là des données nouvelles qui incitent à prolonger 
le débat. On est en effet tenté de suivre désormais les intuitions d’E. Will (1994, p. 32) 
et l’image d’un développement progressif de Damas, aujourd’hui articulée sur les 
données livrées à Antioche, Doura-Europos, Bosra et plus récemment Palmyre et 
Apamée : partant d’un noyau araméen situé dans le secteur du sanctuaire de Zeus, la 
ville semble s’être développée dès l’époque hellénistique (avec une vraisemblable 
adjonction d’un fortin séleucide dont des éléments semblent avoir été repérés par 
Kl. S. Freyberger dans le secteur de la citadelle), vers le nord (hippodrome [extra 
muros ?] de 87/86 av. n.è. signalé par Josèphe, AJ XIII, 387, au-delà du Barada) et vers 
l’est (adjonction du « quartier nabatéen » et de l’agora), sa limite méridionale pouvant 
être placée à proximité de la future rue droite (c’est l’hypothèse que j’avancerais ici) ; 
celle-ci, longeant de possibles fortifications hellénistiques, se serait mutée comme à 
Antioche (et me semble-t-il à Apamée) en axe directeur de la ville romaine à l’époque 
augustéo-tibérienne, date de son extension vers le sud, dans les limites définies par les 
auteurs de la présente étude. Le tracé proto-byzantin aurait enfin intégré des quartiers 
développés au pied des remparts d’époque impériale. Auteurs et lecteurs voudront bien 
me pardonner de laisser la recension du cœur de l’ouvrage à mes collègues castello-
logues, mieux armés que moi pour rendre compte de l’étude des développements urba-
nistiques et architecturaux subséquents, programmes d’époques ayyoubide et mam-
louke (p. 48-70). L’ouvrage se poursuit par une présentation des vestiges et de fouilles 
menées sur les portes et les tours médiévales (Chap. 3, p. 71-169), une étude typolo-
gique et topographique des éléments de défense (Chap. 4, p. 171-193) et une synthèse 
(“Défense, pouvoir et société”, Chap. 5, p. 195-226) relevant de l’histoire du Levant 
médiéval et de l’anthropologie sociale. L’ouvrage livre aussi un corpus commenté de 
29 inscriptions arabes figurant sur les remparts et les portes de la ville (Chap. 6, p. 227-
334). On le voit, bien que l’essentiel du volume ne porte pas sur l’Antiquité, il paraissait 
utile d’en rendre compte dans L’Antiquité Classique, ce travail contribuant de manière 
décisive au renouvellement d’un dossier archéologique important. Bibliographie 
raisonnée et index.  Laurent THOLBECQ 
 
 
Jacqueline DENTZER-FEYDY, Anne-Marie GUIMIER-SORBETS & Christiane DELPLACE 
(Ed.), Stucs d’Orient, traditions orientales et cultures hellénisées. Beyrouth, Presses de 
l’Institut Français du Proche-Orient, 2019. 1 vol. broché, 22 x 28 cm, XI-410 p., (SYRIA 
SUPPLÉMENT, 5). Prix : 45 €. ISBN 978-2-35159-754-5. 
 

Ce très utile volume résulte d’une heureuse initiative : se pencher sur les stucs archi-
tecturaux en relief, une catégorie négligée du décor architectural antique, au mieux 
traitée à la marge de l’étude des enduits peints, quand elle n’est pas tout simplement 
omise. L’une des forces du volume, qui réunit vingt-quatre communications présentées 
lors de deux colloques qui se sont tenus à Nanterre et à Paris en 2013 et 2014, est donc 
de rassembler un grand nombre de dossiers inédits. Comme s’en expliquent les éditrices 
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dans la préface, ces réunions entendaient explorer les caractéristiques, à la fois tech-
niques et de répertoire, des stucs architecturaux, en comparant les productions d’Occi-
dent et d’Orient, jusqu’à l’Asie centrale ; le spectre géographique est donc large, tout 
comme le spectre chronologique qui s’étend du Bronze récent mésopotamien à 
l’époque omeyyade. Disons-le d’emblée, l’ouvrage est très réussi et comble un vide 
important de la littérature spécialisée. On regrettera seulement que les éditrices n’aient 
pas pris le temps de synthétiser les apports, pourtant nombreux, de ces deux rencontres 
dans une conclusion. Nous ne résumerons pas ici chacune des communications et ne 
tenterons pas non plus cette synthèse mais pointerons quelques résultats, souvent con-
vergents, apparus au fil des contributions. La présence de stucs couvrants, protecteurs 
et égalisateurs d’éléments portants dans l’architecture grecque (Olympie, Sélinonte ...) 
et l’apparition de stucs plastiques, en association avec le développement du style struc-
tural et l’animation progressive des parties hautes des parois, sont traitées par la 
regrettée M.-Ch. Hellmann. Les cas macédonien et alexandrin sont abordés dans le 
détail par A.-M. Guimier-Sorbets, comme exemples de développement de décors archi-
tecturaux en fort relief, parfois surimposés à des états plus anciens. La question de 
l’apparition des plafonds peints et stuqués, à l’imitation des architectures à caissons, 
apparaît en filigrane de ces contributions (s’agit-il d’une innovation de la koinè de 
Méditerranée orientale importée à Rome ou d’un développement originellement 
romain ?). Ces questions de dépendance à l’égard d’une koinè sous-tendent également 
la remarquable synthèse de J. Dentzer-Feydy sur les stucs nabatéens qui, entre autres 
apports, semble défendre (p. 100) l’idée de l’usage généralisé de décors stuqués 
rapportés sur les chapiteaux lisses (dits « nabatéens » ou à cornes), à l’instar de ce qui 
a été découvert et étudié par R. Czerner à Marina el-Alamein (Égypte). Autre très beau 
dossier qui attendait depuis longtemps publication (A. Chambon), celui des stucs déco-
ratifs du temple d’époque antonine de Kh. edh-Dharih (Jordanie) ; on regrettera 
l’absence de proposition de reconstitution graphique des parois de la cella centrale, en 
dépit de la description exhaustive de ses composantes (niches, pilastres, demi-colonnes 
engagées, frises historiées, chapiteaux et entablements ... et pourquoi diable en publier 
des minutes de relevés sans prendre la peine de les encrer ?). Nul doute d’ailleurs que 
ce riche décor mériterait d’être plus radicalement confronté au décor architectural 
sculpté du haut-lieu contemporain de Kh. at-Tannur (p. ex. pour les chambranles). Les 
avancées sont cependant substantielles, y compris dans la thématique du décor figuré 
dans lequel P. Linant de Bellefonds reconnaît une référence à la fois aquatique et diony-
siaque. De la même manière, ces rencontres ont permis de présenter l’intéressant 
dossier de stucs décoratifs (entablements à figures, masques et bustes) retrouvés dans 
de modestes habitations de Jérash et datés du milieu du IIIe s. de n.è. (E. Eristov & 
Cl. Vibert-Guigue). L’article livre également une utile synthèse des développements de 
ce quartier artisanal, à proximité de la future porte sud, en signalant un premier état de 
muraille « en carreaux et boutisse, percé d’une porte étroite dénuée de système de fer-
meture » et datant du Ier s de n.è. (p. 172). S. Rozenberg livre de son côté une synthèse 
particulièrement riche sur les stucs décoratifs d’époque hellénistique, hérodienne et 
romaine retrouvés en Israël ; pointons, parmi d’autres apports, la mention de rarissimes 
éléments de plafonds stuqués à Tel Anafa (haute vallée du Jourdain, v. 120-80 av. n.è. ; 
p. 184), la publication d’un chapiteau lisse décoré de stucs rapportés retrouvé à Masada, 
chaînon manquant entre la série alexandrino-chypriote et la série nabatéenne (p. 189 et 
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fig. 8), l’analyse féconde du décor architectural hérodien, fruit, selon S. Rozenberg, 
d’une rencontre entre ateliers romains et locaux (p. 196), un beau développement sur 
l’apparition des décors stuqués de plafonds (plats ou voûtés) et enfin, la présentation de 
rares exemples de stucs à figures d’époque tardo-romaine (Jérusalem, Hippos-Sussita) 
qui font écho aux découvertes de Jérash signalées plus haut (p. 196-197). O. Callot nous 
mène ensuite dans les territoires chypriotes aujourd’hui occupés par la Turquie et une 
riche demeure tardo-antique de Salamine (fin du IVe-Ve s.) ; y sont présentés les décors 
stuqués d’une vaste salle à abside et de la pièce d’étage qui la surmontait. O. Callot 
propose de restituer au rez-de-chaussée une paroi animée de pilastres en stucs suppor-
tant une corniche, peut-être surmontée d’un registre d’une série de petite fenêtres hautes 
soulignées par de petits segments d’arcs rapportés en stuc (p. 207, fig. 11). À l’étage, 
les parois présentent également un riche décor stuqué composé de deux registres super-
posés : à un ordre inférieur de pilastres encadrant portes et niches décorées d’arcs 
stuqués, répond, au-dessus d’un riche entablement historié, une série de colonnettes 
corinthiennes engagées encadrant de possibles baies. L’article se termine par d’impor-
tantes considérations relatives aux techniques de moulage (stucs préfabriqués ou 
moulés in situ, p. 212-215). La familiarité des éditrices avec Palmyre leur permet égale-
ment de présenter un très important volet palmyrénien qui réunit pas moins de six 
dossiers ; ils se partagent entre études techniques (C. Allag, qui traite des méthodes de 
fabrication et de fixation des stucs, y compris à Doura-Europos), présentations 
d’ensembles parfois quasi inédits et discussions iconographiques (M. Gawlikowski, 
M.-T. Grassi, B. Tober, N. Blanc et Ch. Delplace) ; ces décors stuqués proviennent 
essentiellement de contextes d’habitat datés du tournant des IIe et IIIe s. de n.è. et se 
caractérisent par la présence massive de hauts-reliefs figurés. Cet important dossier 
palmyrénien constitue en quelque sorte le pivot du volume puisque les communications 
suivantes traitent des productions moyen-orientales avec les terres cuites de Séleucie 
du Tigre datant du tournant de l’ère (R. Menegazzi), le Turkmenistan parthe (Nisa, 
C. Lippolis, IIe s. av. – IIe s. de n.è.) puis la culture hindo-bouddhique et les stucs orne-
mentaux de Batujaya (Java, Indonésie, aux VIe-IXe s., V. Degroot). Le volume se clôture 
sur deux dossiers sassanides (par J. Kröger pour l’Iran et la Mésopotamie et 
R. Boucharlat pour les découvertes récentes en Iran) et deux dossiers omeyyades 
(D. Genequand pour Qaṣr al-Ḥayr al-Sharqῑ, entre Palmyre et l’Euphrate, puis une con-
frontation des productions de Qaṣr al-Ḥayr al-Gharbῑ, Kh. al-Mafjar, près de Jéricho et 
Quṣayr ‘Amra, dans la steppe jordanienne). Un riche volume on le voit, dont les élé-
ments saillants (matériaux, originalités, influences, évolutions techniques et artistiques) 
sont, à défaut de conclusion, utilement abordés en fin de préface (p. 14). Résumés en 
français, anglais et arabe. Index topographique. Laurent THOLBECQ 
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The volume under review is a PhD thesis from the KU Leuven, defended in 2014. 
It deals with the archaeology of Galilee in the 2nd century CE. Galilee is one of the core 


